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La monarchie constitutionnelle ne s'est éta-
blie en Espagne qu'à la suite d'une lutte
acharnée, et le pays n'est pas encore bien re-
mis des con vulsions que lui a fait éprouver ce
laborieux enfantement. Les institutionis non-
voiles, Mal comprises ou acceptées avec dé-
fiance par le plus grand nombre, ni'ont encore
fait qu'effleurer les mSurs et les traditions
nationales; il on résulte ui malaise général
et un fonds de sourd mécontentement que
pourra seul calmer l'action persévérante d'un
zouvernenent véritablement dévoué aux in-
térêts du pays. La conclusion d'un concordat
avec le Saint-Siége était la mesure la plus
iupériousenent nécessaire. Depuis vingt
ans lEglise avait éti spoliée, ses ministres
réduits à la misère, ses religieux dispersés;
et, tandis que les habitants des grandes métro-
poles regrettaient les pompes du culte et la
vie que répandaient autour d'eux dle riches
et puissants chapitres, le paysan voyait avec
douleur tomber en ruine la petite église où se
concentrent ses pluschères affections. Quel-
les qu'aient été d'ailleurs les intentions des
différents ministères qui ont succédé aux spo-
liateurs, la nation faisait retomber sur le gou.
vernement nouveau la solidarité (le cette
grande iniquité.

Les populations encore profondément ca-
tholiques, malgré les efforts des diverses pro-
pagandes qui les travaillent, n'avaient vu
g'avec inquiétude et douleur les rapports de
l'Espagne avec Rome, interrom pus longtemps
et renoués ensuite sans que la situation ait
changé ; les acquéreurs des biens ecclésiasti-
ques, mal vus presque partout, n'étaient pas
tranquilles sur l'avenir du1ne propriété dont,
malgré les illusions de Pintérêt, la conscience
ne pouvaitinécon naître Pill.gitim it*originelle.
Il y avait là une plaie profonde, toujours dou-
loureuse, qu'il fallait cicatriser sous peine
d'en faire un foyer d'irritation permanent.
L'Eglise, par l'abandon( de ses droits, a soula-
gé l'Etat de cette difficulté menaçante ; nous
verrons à quelles conditions.

Avant d'entrer dans l'analyse dlu Concordat,
nous devons hautement protester de notre pro-
fond respect pour un acte revêtu (le la salne-
tion du Saint-Père. Discuter et juger quand
Pautorité compétente et suprême a décidé,
serait, selon nous, pour un fils soumis deI 'E-
glise,nue iipuardonnable témérité. D'ailleurs,
voilà plusieurs années que les négociations
sont ouvertes; tous les articles ont été soumis
à 'examen et à la discussion ; l'experience
des Evèqnes espagnols a été consultée ; le
Saint-Siége ne s'est prononcé qn'avec une
lente matirité; et quand nième l'autorité de
Rome, dans les matières de discipline géné-
rale, ne commanderait pas notre vénération,
noius rougirions encore, nous, prétre isolé,
étranger à 'Espagne, ignorant les mille inté-
réts qu'il a fallu mettre d'accord, (le critiquer
l'ouvre que tant d'hommes éclairés ont éla-
borée avec un soin consciencieux. Nul doute
que le Concordat e put consacrer des dispo-
sitions puis favorables sur certains points ;
mais n'oubiions pas les difficultés qu'il a faillii
surmonter, et soyons bien surs que le Chef
suprême do l'Eglise n'a rien négligé pour as-
surer à 'Espagite le bienfait d'une organisa-
tion, ecclésiastique aussi parfaite que le coin-
porte le malheur des temps.

Les journaux progressistes ont répondu avec
fureur à la publication du concordat. Ils n'y
voient qu'une auvre de fanatisme réaction-
naire ; voilà une preuve des avantages qu'il

apporte avec lui. Dans les affaires qui ton-
chent aux intérêts de la religion, ces genis-là
ont un instinct merveilleux. Ils se déchaî-
nent contre tout ce qui petit la favoriser;
quand ils applaudissent, il faut nous méfier.

On conçoit, du reste, leurs colères à la lec-
turc du premier article:

" La religion catholique, apostolique, ro-
mainle, qui continue à être l'unique religion
de la nation espagnole à l'exclusion de toute
autre, se conservera toujours dans les domîai-
nes de Sa Majesté catholique avec tous les
droits et prérogatives dont elle doit jouir selon
la loi de Dieu et les dispositions des saints
canons.5

Cette déclaration vaut mieux, ce nous sen-
ble, que celles qui ont fait chez nous de la re-
ligion catholique celle de l'Etat et plus tard de
la majorité des Français. L'Eglise ne pactise
pas avec les nouveautés; elle ne glisse ias sa
foi dans une phrase timide ; elle se proclame
hautement catholique ; elle est digne cie ses
ricos hombres qui, à tous leurs titres de noblesse,
préféraient celui de viEUX CIIRETIENS.

Il n'y a pas, dans cette déclaration, d'at-
teit. te à la liberté de conscience ; chacun peut
se façonner une croyance à sa guise i mais
l'é,at se refuse à faire un monstrueux asseni-
blage de l'erreu·r et de la verité, les protégeant
avec un égal amour ou une indifférence
égale.

Le second paragraphe assure l'entière li-
berté de l'Eglise ; car il ne lui recon nait pas
d'autres lois que celles de Dieu et des saints
canons ; et dans l'article 45 sont " révoqués,
en ta ut qu'ils sont contraires au Concordat,
les lois, ordonnan:es et décrets publiés jus-
riu'à ce jour eni Espagne, en quelque maniére
on forme que ce soit."

Une question de la plus haute gravité est
résolue par l'article 2. C'est celle dle la part
que l'Episcopat doit prendre à l'instruction pe-
blique. Il y est dit que, " dans les universi-
tés, colléges, séminaires et éco:es publiques oin
privées, l'imtruction de tous les degrés sera
en tout conforime à la religion catholique, et
qIu'à cette fin on n'apportera aucune entrave à
'action des Evêques, obligés par leur ninilis-
tère à veiller sur la pureté ce la doctrine, de
la foi et des mSurs, et sur l'édicationî religieu-
se de la jcunesse, même dans les écoles pi.
blîquîes.i

Et comme la vigilance des pasteurs perdrait
toute son eflicacité, si les mauvais livres pou-
vaient librenet répandre leurs poisons, larticle
3 assure dans ce cas aux Evêques le concours
de l'autorité civile.

Cette disposition a été particulièremient
en butte aux attaques du parti progressiste.
On le conçoit aisément, puisque, dans un
pays encore catlolique, l'impiété le pouvait
assurer son triomphe qu'en s'emparant des gé-
nérations nouvelles pour les miar(quer à soi
empreinte, taudis que les publications irréli-
gieuses ot obscènes iraient porter la corrup-
tion dans les familles. Plus les clameurs
sont grandes, et plus il est évident que le re-
mède était nécessaire, pluss aussi il est juste
de louer le gouvernement qui. aux prises avec
tantl de passions mauvaises, n'a pas reculé de-
vaut l'accomplissement d'un devoir.

Le même article 3 statue que "les Prélats
et autres ministres sacrés ie rencontreront au-
cin obstacle dans l'exercice de leurs fonc-
tions"; qLion " nc les molestera sous auîcuil
prétexte en tout ce qui a rapport à l'accom-
plissement des devoirs de leur charge," et leur
assure la protection de " toutes les autorités
du royanue."

Enfin l'article 4 résume les précédents en
établissant que : " En tout le reste qui appar-

tient an droit et à l'exercice de l'autorité ac-
clésiastique et au ministère des ordres sacrés,
les Evêques et le clergé sous leur dépen-
dance jouiront de la pleine liberté que conso-
crent les saintscatnons."

Nous citons textuellement ces articles dont
la rédaction large et sans restrictions nous
semble utindice certain (le l'esprit catholique
apporté par le gouvernement dans les iégo-
ciations avec le Saint-Siége.

Une nouvelle division ecclésiastique du ter-
ritoire espagniol est adoptée. Valladolid est
érigée en, métropole, ce qui porte i neuf le
nombre les archevêchés. Plusieurs siéges
épiscopaux sont canoniquement rémis, d'ait-
tresson t tratnsfétes; trois nouveaux siègessont
érigés à Ciclad-Real, Madrid etVitoria.

'oici la liste (les évêchés reconnus par le
cotncordat avec la métropole dont ils sont suf-
fraganlts

BUiRGos. Cala'norra (traisféré"à Logrono),
Léon, Osma, Palencia, Santander, Vitoria.

GENADE Altiieria, Muircie, Guadix, Jaen,
.Malaga.

CoMPos-r1.LE. Lugo, Mondonedo, Orense,
Oviedo, Tuy.

SÉvuILLE.J3adajoz, Cadix, Cordoue.
TaanAcos. .lBarcelone, Gerone, Lérida,

Tortosa, U'gel, Vichi.
TottDE. Ciuidad-Real, Coria, CCnça, Ma-

dridl,Plasenicia. Siguemza.
VAf-ENcR. ilajorque, .\Iiniorque, Oribucla

(tranisfèr à Ali ane), Béugorve.
VAtLLAcO.O. Astorga, Avila (transféré à

Castellon de li Plana), Salamanque, Séguvis,
Za inmora.

SAancGossE. Iluiesca, Jaca, Pampelune, Ta-
razonîa, Teritel.

Chaqne sufragnt reconnaitra désormais
l'autorité conîoiique dle solinmétropolitaim, les
exemptions et les juridictionIs priviégiées res-
tant abolies, sacuf les suivantes

Celle du grand aumônier, sur la cour et sur
'arniée . celle du Nonce apostolique, sur l'é-

glise et Phêpital (les Italiens à Madrid ; celle
des Prélats réguliers.

Les quatre ordres militaires de Saimt-Jac-
ques, du Calatrava, cd'Alcaiitara et de Montesa
possédaient une futile de maisons d;sséiminées
diais touts les diocèses, etqui toutesjouissaient
d'une jurndiction plus ou moins étcndie. Touts
ces lieux rentrent sous l'autorité des ordiai-
res respectifs ; mais pourcoiserver titi souve-
ir de ces glorieuses institutions qupi ont rendu

tant dle services à 'Eghise ét à h'Espagne, il
sera déterminé un territoire sous le nomt de
prieuré des ordeMs militaiOres, où le roi, comme
gurand-mîaitre des ordres par concession aposto-
hque, exercera la juridietion stivantt la teneur
dCSuIles ap1 ostoliqueu's. Le délégué du roi
portera le titre de pncur et sera Evêque in
partibus.

La mmnie pensée ii uit dans l'admnistra-
tion eccléssastique a présidé à li réorganisa-
tion des Chapitres dont notius nous occup erons
dans tin iprochaim article.(/ dc1 d la Religion.)

FRA N C E.

Mouvement social-M. C. 1 :7- conaamne paria
cour e tic la St i î--1. Victtr tlugn,

son [,cre--iftqutesiîtion (e pine (le mtord.

(Monsieur Louis Veuillot. un des plus habi-
les publicistes français de époque, a écrit ce
qui suit, à !a ldate du 12juin, à propos dela cot-
laiînation de M. Charles 1-Igo devant la
Cour d'Assises de la Scine. On sait que la
cause du procès intenté à M. C. 1luigo, a
été ia article qu'il avait écrit dans 'Evéne-

ment, à l'occasion de l'exécution du nommé
Montcharmont.)

t Le jury de la Seine a donné hier un si-
gne assez remarquable du mouvement qui s'o-
père dans les esprits. Un rédacteur de PE-
vénement, M. Charles Hugo, était traduit de-
vant la cour d'assises pour un article qu'il
avait cru écrire contre la peine de mort, à
Poccasion du supplice do l'assassin 'Montchar-
mont. C'était un essai de jeune homme,
tout plein d'antithèses et d'agréments de sty-
le, dans le goût de son journal et de sa fa-
mille, et que nous n'aurions pas cru coupable.
L'auteuîr a été défeuîi en grande pompe par
M. Victor Hugo, son père. Le jury, après
vingt minutes de délibération, a porté un ver-
dict de culpabilité, tout en reconnaissant des
circonstances atténuantes. Véritablement, il
y en avait ! M. Charles Hugo a été :ondam-
né à six moisde prison.

Ce qui donne un caractère particulier à ce
verdict, c'est la présenîce et la plaidoirie de
M. Victor HuIgo.Depuuis longtemps, Pautceur de
Notre- Dame de .Paris et du Dernier jour l'un
Condamné n'étai: plus populaire que dans la
bourgeoisie ; et là se trouvaient les derniers
romantiques. Nous supposions bien qu'il
n'en restait guère, mais nous pensions qu'il
y en avait encore. Il paraît qui'il m'y en a
plus.

Un article de M. HLigo fi ls,défendui par M-
Hugo père, et condamné par des juges tirés
de la seule classe où l'on ait pu sincèrement
admirer Claude Gueux, assurément, c'est une
surprise agréable pour les gens q.i doutent du
bon sens public.

Au moment de paraître devant la Cour, les
jeunes rédacteurs de PEvéncnent se sont em-
pressés de rassembler des textes à l'appui de
leur thèse ; car. nous l'vons dit, ils sont :on-
vaincus qu'ils combattent la peine de mort.
Avec une naïveté qui a quelque chose de tou-
chant, ils ont donné la plus belle place parmi
ce choix d'autorités à M. Victor ultigo lui-
même, prenant dans Claudle Gueux et dans
la préface du Dernmer jour d'un Condamné ce
qu'ils y trouvaient de plus beau, et se nettant
à couvert sous ces chefs-d'œeuivres d'autrefois,
qui sont encore des chefs-d'oeuvres pour eux.
Juste ciel ! Voilà pourtant ce que înous avons
admiré, ce qui a eu vingt éditions, ce que
nous avons donné à traduire à toute l'Europe !
Rendonsjustice à M. Hugo et à ses élèves, ils
font maintenant beaucoup mieux que cela.
Notis venons de lire que les bourgeois ne sont
plus romantiques ; M. Hugo, à dix ans de dis-
tance, ne l'est prEsque plus ltui-tiitme, et ses
enfants, clans quelques années, ie le seront
plus du tout. Personne aujourd'hui nte vout-
drait, ni n'o.serait, i ne satirait écrire certains
passages de Claude Gueux et de la préface du
Dernier jour d'un Condamné. On serait mis
à Paimenle ; c'est ce que le jury vient de cons-
tater en oundamînant Particle de l'Evénemnc' t,
cent fois moins répréhensible, ait point de vue
du goût, de la morale, des luis et rie la raison
que ces ouvrages qui ont rendu leur auteur il-
listre et rui uont fait entrer à lAcadémie
comnme les Visigoths dans Roie. Lrumi aussi,
M. Victor Hugo, Pa constaté à sa mauniète :
sa plaidoiruz. quoique fort enflé de vieux vent
et fort chargée de vieilles faifreltches. est sa-
ge et qutasi-cicéronnienne, à cté de ces beaux
ronfleumîent de l'ancienne période lugotiqcue.
Plus de poings sur la hanche, à peine quelques
petites trivialités, des velléités de périphrases:
c'est un burgrave ! Si peu fourni qu'il soit de
cette précieuse qualité qu'on appelle le tact
oratoire, M. Hugo sent néanmoins que ses
anciennes façons ne seraient point de mise et
que la mode en est passée.
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Les louanges que nous sommes heureux de
donner à la plaidoirie de M. Hugo nes'adres-
sent qu'à la forme. Quant au fond, nous n'en
disons rien, et par deux raisons. M. Hugo
plaidait pour son fils et plaidait contre la
peine de mort. Tout ce qu'il a dit pour son
fils mérite des égards et rien de ce qu'il a
dit contre la peine de mort ne mérite 'atten-
tion.

M. Victor H.Iugo, est un académnicien qui
jadis a fait de bonnies pièces de vers, quoique
trop chevillées ; il ne brille pas autant dans la
prose, et il se perd tout à fait dans la politique,
témoins ses douze discours, dont deux ont été
prononeés au congrès du la paix. Ses chan-
sons ont plu à beaucoup de gens, mais jamais
il n'a éci it ni débité une phrase qui ait obtenu
un retentissement sérieux. On connait des
discours de M. Guizot,de M. Berryer, de M.
de lMontalembert, de M. Thiers, de M. de La-
martine, de M. Barrot, de plusieurs autres,
dont le monde a parlé, qui 'ont eu leur effet et
gî'i ont laissé leur trace dans les destinées pu-
bliques : qui connaît un discours de M. Hugo'i
Il y a eu des livres que toutes les têtes pen-
santes de l'Emope ont lus at qu'aucun homme
grave n'oserait n'avoir pas luis. On a lu M.
de Maistre, M. de Bonald, M. Guizot, M.
de Châteaubriant, M. de Lamennais, M. de.
Tocqueville, nimme M. de Lamartine: où est
le livre de M. Hugo, et quel homme parmi
ceux qui comptent sur la terre se sentirait hu-
milié de n'avoir pas achevé ou même de n'a-
voir pas ouvert otre-Dante de Paris, Le Ricin
et Bug-Jargal ? M. Hugo n'est ni un politi-
qne, ni un philosophe, n. un critique ; il a fa-
briqué adroitement les vers, voilà son mérite.
Ce n'est pas le mérite d'un penseur, comme il
s'en vante volontiers : c'est tout au plus celui
d'tnt sonneur. Pendant un certain moment,
qui est passé. il a d'un brasassez vigoureux se-
coué la cloche au profit de certaines vulgarités
qui régnaient en ce moment-là et qui mainte-
nant ne règneuit plus.

Or, la question de la peine de mort est bien.
forte pour un mérite de ce genre et d'ailleurs
si ratiguè. A l'époque d n Dernier jerur d'un
Condamné et de Claude Gueux, cette question
remuait ça et là. M. Hutîgo l'a saisie par le
côté où elle lui offrait le plus de prise, le côté
philantrophique, libéral et banal, et il a mis
son bourdon en branle. Nous aurions une pau-
vre idée des partisans de l'abolition de la peine
de mort qui lui sauraient grè du service qu'il
leur a rendu. Nous en remarquons quelques-
uns ait nombre des autorités dont il s'appnie,
que nous lui souhaitons de n'avoir pas un jour
pour jurés. Qu'il ne se fie pas mme à Vol-
taire !

La question de la peine de mort est mêlée
intimement- à Phistoire de l'humanité. Elle
a occupe les plus grands esprits. Les plus
graves, les plus clétents, les plus miséricor-
dieux ont résolue dans !e sens de la peine, et
touti la civilisation chrétienne a maintenu le
glaive dans ses codes, si longtemps dictés par
l'esprit de l'Evangile. M. Hungo ne tient
nul compte de tout cela. Il a pour lui Beccaria.
Frankl in, Turgot (qule n'ajoutte-t-il Robes-
pierre ?); il croit avoir NI. de Broglie et M.
Guizot : il sonne sa cloche. En présence de

'toute la sagesse des législations passsées et de
to'utes les épouivantes dui temps présent, à pro-
pos de Mlontcharmont, au beau milieu di spec-
tacle judiciaire qui nous est en ce moment
donné par la Belgique, il déclare que l'instru-
ment dut supplice est de trop dans une société
qui a pour livre 'Evangile."

Ce serait une chose désagréable de répondre
à cela, et à quoi bon y répondre ?

Le principal argument de MN. Hugo, celui

LES SUITES D'UN DUEL
On Conseils da repentir.

Pourquoi dans les moments de trève que
nie laisse 'analyse du bel ouvrage "Le ilMon-
tignard"ne vous distrairais-je pas par quelque
nocuvelle propre à émouvoir 1 Pourquoi ne lais-
serais-je pas aller nîn imagination vers quel-
quues-uns de ces souivelirs que j'ai rectucillis
Pendant mes lonîgutes pérégrinations en Fran-
ce h

Ces journs passés, en fouillant nies notes de
voyages, nies yeux ont reconnu une touchiai-
te histoire que j'écrivais pendant une belle
soiréc d'été daus les Pyreinnées, et que, par
origiialitó j'achevai sur le sommet du pic au
Midi. Le fondcin est vrai, seulement je Pai
proloMng et j'en ai coloré les formes. Quels
dotux instants pour moi que ceux queje peux
ravin à tous les soucis d'une vie pleine de
temiphtes et de déboires, pour me trnasporter
a ces années si gaies où, libre comme l'air,
Je voyageais par monts et par vauîx, sans au-
tre sotuci que de savoir où je porterais mes
Pas le lendemain, et où je m'abriterais pen-
danît la nuit.

Enfcnt, j'ai connu le bonheur d'un tetn-
dressa pleino do sollicitude, et certes, la si
forte afroection de deux frères sympathiques

seus tous les rapports, est bien un grand bon-
heur dans la vie. Aujourd'hui que des milliers
de lieues nouîs séparent, laffection est encore
plus vive, peut-être ;nias nos rapports, niais
nos tendres soins ne peuvent plucs exister. O
beaux jours ô ônos belles promenades ! ô nos
doux entretiens, reviendrez-vousjamais?

Les temps ont bien changé ! Aujourd'hui,
celui qui a rempli tous les instants de tma jeu-
nesse moissonne dans les vastes déserts de
l'M mérique, dans le rude mais fertile champ
du Seigneur, et moi je reste à Lyon, vivant
au milieu de mes souvenirs, et respirant à
p!cins poumons l'air de la tribulation...

Depuis trois ans bientôt, je m'abreuve à la
coupe amère des déceptious,je connais les ii-
somnies et leq chagrins ; l'inquiétude est mon
partage. Pour moi, plus de joie, plus do bon-
heur sans nuage, si ce n'est quand je i'emi-
ferme dans ma chambre et que je contemple
mes nombreux livres,on bien si jo ie mets à
mon bureau pour écrire mes impressions et
mes souvenirs. Ahi ! si le Ciel, pour moi,
pouvait devenir serein ! si après tadt de sou-
cis,je pouvais voir revenir le bonîhcur ! 10Oh
vous, belles illusions, qui avez laitlsi souvent
palpiter ma poitrine, si vous cessiez enfin de
n'être que des menteuses couvertes de roses,
rhdns un élan de supréme reconnaissance, je
remîercierais Dieu d'avoir éloigné de moi l'a-
iiertuie et les douleurs.

Le 20 Août 1S4-3 je dis adieu àlajolie ville
de Toulouîse,et,enu chantnuit gaiemnitt,je I'en",
gPgeai sur la vaste route qui parcourt une iM-
meuse plaiue qui va aux Pyreunbes. Deux
jours aprés j'arrivai au pied Îe ces montagnes
sans rivales, que la main do Dieu a placées
couimme un ramccîpart indestructible de la Médi-
terrannîée à lPOcéani,cltre PEspagne et la
France. Joséjouîrtîni seulement nu jour à
Tarbes, jolie et coquette petite ville sur les
rives enchanteresses de l'Adour, et le 23 je
Ie dirigeai vers les flancs des montageilcs,
merveilleuses forêts de nionts, dont les cîmes
glacées s'élancent dans les nuages.

Eii passant, je mîî'arrêtais souvent potir con-
templer ces si riches et si belles vallées tan-
tôt importantes et sévères, tantôt riantes et
gracuiencs.

J'ignore les richesses pittoresques de votre
Anérique, mais je crois pouvoir vous dire
que ce ne serait pas sans étonnement et sans
andmiratioi que vous contempleriez certaines
contrées de notre belle France.

Dans les moitagies surtout vous verriez
ces flenves de verdure, dont les ondes fliu ries
coulent entre les hauteurs couîronnîes de sa-
pins ; ces torrents écumîeux, qui semblent
tomber du ciel, et dont les ecaux se transfor-
nient cin une poussière coloréed e touts les re-
flets dIe la lumirc ; et ces rochers qui roulent
pêle-:nêle commiîie tics flots, (les sommets que
nul être vivaut n'a toucliés. Vous verriez ces
profondes solitudes, ces déserts d'une liagni-
ficence terrible,quîe l'imagination tis poètes
a peuplés dcsocuvcnirs, où l'on croit voir à la

clarté indécise de la lune, errer les enchan-
teurs et les chevaliers du iioyenî-âge.

Le jouir tombait quand j'arrivni sur le pnla-
teau qui coturonnes le joli petit village de Luz
après tunt'. chaude journée la fraîcheur de la
nîtuit se répandait sur cette nature si prodigue
de ses rihesses, la lune se montrait à l'hori-
son ; une brise légère agitait les nombreux
arbres qui m'entouraient et au loin j'enten-
dais le bruit d'une cascade qui seule trou
blait bruyaninient le profond silence qui ré-
giait nuitouur de moi.

Je n'assis sur le tronc d'un arbre, autant
pour ie reposer des fatigues de la joiiuriné,
que peur conten:pler avec ravissenient le bîcauu
spectacle que j'avais sous les yeux et pour
écouter les acceits mélodieux du crépuscule.
Je vis tout près de moi ui petit tas de ruines
ci. quelques poignées de cnudres. Je mettais
déjà mon esprit à la torture pour âcher de
savoir quelles étaient ces nuines, quand un
homme de quatre-vingts an-s envirou, mais
agile et robuste, m'aborda.

Il y avait dans son abord, dans ses gestes et
sur ses traits quelque chose de si agréable et
de si engageant que je m'approchai cie lui
et le saluai amicalement. Il mie serra la
main avec effusion et ie demada d'où je
venais.-Je lui manifestai mon étonnement
de rencontrer dans ces contrées quelques rui-1
ns éparses sur le sol.

A ces mots il soupira et nie dit que là futj
un couvent, mais que le fer et le feu révolu-i
tionnaire avaient moissonné ces vastes bâ-1
tiisents, et que depuis, chaque jour il venaitr

méditer et prier sur l'emplacement du mo-
nastère.

Insensiblement la conversation s'engagea et
je priai mon interlocuteur de nie raconter le
souveuir qui remplissait tous les instants de
sa vie.

Voilà ce que j'ai recueilli de sa bouche:
" Le mois d'octobre 17S6 venait de con-

mencer. A l'endroit où la plus solitaire de
ces vallées se confond avec les plaines infé-
rieures, s'élevait un cihàteau qui semblait en
dhéfendre l'accès, et. dont il reste encore une
tour.

Vers les deux heures de l'après-midi, un
jeune homme en sortit et se dirigea vers les
hauteurs, en prenant nii petit sentier qui se
perdait au milieu (des sapins.

Ce jeune homme avait 25 anls et était v-é-
tu avec richesse. Après avoir jeté sur ce si-
te sublime titi coup-d'oil d'admiration, il sor.-
tit de sa poche une lettre déjà lcie, et la relut
encore avec attention.

Plusieurs fois il s'arrêta brusquement au
milieu du soutier ; puis quand cette lecture
fut achevée, il se mit presque à courir quoi-
que la montée devint plus rapide. Ses traits
étaient contractés par- une émotion pénible et
ses yeux étaient fixés vers la terre. Après
deux heures de marche au milieu de ces ar-
bres séculaires, il arriva au pied du plateau
sur lequel nous sommes. Vois le voyez, tmion
jeune voyageur, c'était comme auîjoird'hui,
uti pays verdoyant et fertile uie prairies et do
forêts que sillonnaient mille petits caiaux,
alimentés par tunttorrent que vous entendez ?¿
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